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1.
Son nom était Lucas Reyes.
Du moins préférait-il qu’on l’appelle ainsi.
Selon le protocole, il était Son Altesse le Prince Lucas Carlos Alessandro Reyes Sanchez d’Andalousie et de Castille, héritier d’un trône qui n’existait plus depuis des siècles, et arrière-arrière-arrière — Dios, que « d’arrière » à compter ! — petit-fils de l’un des conquistadors qui avaient dompté une terre lointaine, quelques siècles plus tôt.
Cette terre c’était l’Amérique. Or dès qu’on arrivait au Texas, on comprenait qu’en réalité les conquistadors s’étaient fait des illusions. Car elle était restée sauvage.
Lucas réprima un soupir. C’était en tout cas la pensée qui s’imposait à l’esprit sur cette piste poussiéreuse, dans la fournaise de cet après-midi d’été…
Il avait cru que les nuages chargés de pluie qui se profilaient à l’horizon rafraîchiraient l’atmosphère. Quelle naïveté ! En fait, ils avaient l’air d’un décor en carton-pâte plaqué sur le ciel bleu vif.
Tout semblait figé, à l’exception de cette fichue voiture de location, qui elle-même peinait visiblement de plus en plus pour avancer.
Marmonnant un juron, Lucas crispa les doigts sur le volant.
Il était censé se rendre dans un endroit pompeusement baptisé El Rancho Grande.
Aloysius McDonough, propriétaire du ranch, avait certifié par e-mail à Felix Reyes, son grand-père, que cette soi-disant route y conduisait directement.
De toute évidence, il s’était moqué de lui.
Cette piste ne menait nulle part. Elle se contentait de s’enfoncer dans le désert au milieu de l’armoise et de l’amarante, et la seule chose méritant le qualificatif de grande qu’il avait vue jusque-là était un énorme serpent à sonnette.
A la vue du crotale, sa maîtresse était devenue hystérique.
— Un python ! avait-elle hurlé d’une voix stridente. Mon Dieu, Lucas, un python !
Il avait failli lui préciser qu’il n’y avait pas de pythons en Amérique du Nord, puis il s’était ravisé. Delia se moquait éperdument de ce genre de subtilités. Et de toute façon, la présence du serpent n’était pour elle qu’une occasion de plus de se répandre en lamentations.
Elle avait passé la première heure du trajet à se plaindre que le paysage était monotone et la voiture horriblement inconfortable.
Il fallait reconnaître que pour une fois, il était d’accord avec elle… Il avait demandé à son assistante de louer un 4x4 ou un SUV, mais une fois à l’agence de location, l’hôtesse lui avait affirmé que c’était bien cette boîte de conserve sur roues qui avait été réservée à son nom. Il avait protesté en vain.
C’était le seul véhicule disponible.
— Cependant, nous en aurons peut-être d’autres demain, avait annoncé la jeune femme avec un large sourire.
Pas question, cependant, de perdre encore une journée pour un voyage de toute façon inutile, avait-t-il décidé. Il avait donc accepté la boîte de conserve, puis il avait subi les récriminations de Delia, scandalisée que le coffre minuscule ne puisse pas accueillir sa valise, son sac-penderie, son énorme vanity-case et son coffret à bijoux.
— De toute façon, nous ne resterons que quelques heures au Ranch, avait-il fait valoir.
Ce qui n’avait pas arrêté le flot de jérémiades de la jeune femme. Exaspéré, il avait fini par lui dire qu’elle avait deux solutions. Ou bien elle restait dans le jet privé avec ses bagages, ou bien elle montait dans la voiture avec lui et elle se taisait.
Elle était montée dans la voiture, mais sans se taire. Au contraire. Elle n’avait pas cessé de se plaindre. D’avoir été obligée de laisser ses affaires, de l’inconfort de la voiture, de la monotonie du paysage, de la présence de « pythons »… Et depuis quelques minutes, elle avait entonné une nouvelle rengaine.
— On arrive quand ?
Il était passé de « bientôt » à « dans un moment » puis à « tu verras bien ! » en se maudissant de l’avoir emmenée.
— Mais quand exactement ? insista-t-elle pour la énième fois, d’un ton pleurnichard.
Au même instant, la boîte de conserve émit un bruit suspect puis s’immobilisa.
Dans un silence total.
— Pourquoi tu t’arrêtes ? Quand est-ce que…?
Lucas se tourna vivement vers la jeune femme. Sous le regard glacial de ses yeux mordorés, elle se recroquevilla sur son siège. Sans toutefois pouvoir s’empêcher de faire un dernier commentaire.
— Je me demande ce qu’on fait dans ce trou !
Encore un point sur lequel il était d’accord avec elle, songea sombrement Lucas.
Bon sang, que diable faisaient-ils là ?
En fait, la réponse était très simple. Delia se trouvait là parce qu’il avait prévu de l’emmener dans les Hampton pour le week-end. Quand il lui avait annoncé qu’il était obligé d’annuler, elle l’avait harcelé jusqu’à ce qu’il lui propose de l’accompagner au Texas.
Quant à lui, il était là parce que son grand-père lui avait annoncé la veille qu’il avait rendez-vous avec Aloysius McDonough dans son ranch du Texas appelé El Rancho Grande.
— Qui est-ce ? avait-il demandé avec surprise. Je n’ai jamais entendu parler de lui ni de ce ranch.
— C’est un éleveur de chevaux andalous, avait répondu Felix.
Au ranch familial, El Rancho Reyes, étaient élevés depuis des générations les Andalous les plus prisés d’Espagne. Pourquoi Felix s’intéressait-il à ceux d’un obscur ranch du Texas au nom prétentieux ? s’était demandé Lucas, de plus en plus perplexe.
— Et alors ? avait-il insisté.
— Il a quelque chose à nous proposer, qui devrait t’intéresser.
— Un cheval ?
Felix avait secoué la tête.
— Une poulinière ?
Felix avait souri d’un air étrange.
— Ai-je dit quelque chose de drôle, grand-père ?
— Pas du tout. C’est juste… Peu importe.
— Excuse-moi, mais j’aimerais comprendre pourquoi tu m’envoies dans un ranch dont personne n’a jamais entendu parler pour examiner une Andalouse, alors que…?
— Elle n’est pas andalouse.
Dios, Felix commencerait-il à perdre la tête ? s’était demandé Lucas avec inquiétude.
— Mais nous n’élevons que des Andalous, grand-père !
Le vieil homme l’avait fusillé du regard.
— Tu me crois sénile, mon garçon ? Je sais parfaitement ce que nous élevons. Elle n’est pas andalouse, mais on m’a assuré que ses origines étaient excellentes.
— Je n’en doute pas, mais…
— Ecoute, Lucas, jusqu’à présent je n’en ai trouvé aucune qui soit aussi intelligente, belle et volontaire.
Lucas, qui dirigeait seul El Rancho Reyes depuis dix ans, avait été surpris par cette affirmation.
— Je ne savais pas que tu faisais des recherches, grand-père.
— Je cherche depuis des années.
Encore une déclaration énigmatique. Le ranch comptait des juments exceptionnelles. En fait, il en avait encore acquis une nouvelle quelques semaines plus tôt…
Lucas avait observé son grand-père. Il n’avait encore jamais eu l’impression que Felix devenait sénile, mais il était vrai qu’il venait de fêter son quatre-vingt-cinquième anniversaire…
— Ah, Lucas, tu es resté aussi transparent qu’à l’époque où tu étais encore gamin et où tu employais toutes les ruses pour me convaincre de te laisser dresser ton premier cheval.
En pouffant, Felix avait passé un bras autour des épaules de son petit-fils.
— Je te promets, mi hijo, que j’ai encore toute ma tête. Tu dois me faire confiance.
Lucas avait soupiré.
— Pourquoi irais-je chercher au Texas quelque chose dont nous n’avons pas besoin ?
— Si nous n’en avions pas besoin, je ne t’enverrais pas là-bas.
— Je suis désolé, mais je ne suis pas d’accord.
— T’ai-je demandé d’être d’accord ?
Cette question avait clos la discussion. Bien sûr, personne ne donnait d’ordres à Lucas Reyes. Cependant, il aimait son grand-père de tout son cœur. Le vieil homme l’avait pratiquement élevé et c’était la seule personne au monde a lui avoir donné de l’amour.
Il avait donc haussé les épaules et déclaré d’un ton bourru qu’il irait au Texas, même s’il ne méritait pas cette punition.
Pour une raison qui lui avait échappé, Felix avait éclaté de rire comme si c’était la meilleure plaisanterie qu’il avait jamais entendue.
— Mi hijo, c’est loin d’être une punition, tu verras !
Eh bien, son grand-père avait tort, songea Lucas en regardant la route vide écrasée par un soleil implacable, puis la jeune femme renfrognée assise à côté de lui.
Comme punition, on pouvait difficilement faire mieux…
— Tu ne redémarres pas ?
La voix de Delia était vibrante d’indignation. A quoi bon perdre son temps à répondre ? Serrant les dents, Lucas tourna la clé de contact. Ecrasa la pédale d’accélérateur. Tourna de nouveau la clé…
Nada.
Marmonnant quelques jurons imagés, il déverrouilla le capot, ouvrit la portière et descendit.
La chaleur lui coupa le souffle.
Contrairement à Delia, qui arborait un costume dessiné par un styliste en vogue ayant une vision très personnelle du Far West, il portait une tenue adaptée à l’été texan.
Jean délavé, chemise de batiste gris pâle et bottes usées, très confortables.
Malgré tout, à peine sorti de la voiture, il était déjà trempé de sueur.
— Oh mon Dieu ! s’exclama Delia d’un ton théâtral. Je vais prendre feu si tu ne refermes pas immédiatement !
Il claqua la portière avec une telle violence que la voiture vibra. Les mâchoires crispées, il fit le tour du capot, le souleva et scruta le moteur. Puis il s’allongea dans la poussière pour examiner le dessous du véhicule. Ce qui lui permit de vérifier ce qu’il avait déjà compris.
Cette prétendue voiture était morte.
Il sortit son portable de sa poche et l’alluma. Le message redouté s’afficha. « Pas de réseau ».
— Mierda !
Il donna un coup de poing dans la vitre de Delia.
— Ouvre !
Dardant sur lui un regard noir, elle baissa la vitre d’un millimètre.
— Quoi ?
— Tu as ton portable ?
— Pourquoi ?
— Tu l’as, oui ou non ?
Elle leva les yeux au ciel en soupirant avant d’ouvrir le sac microscopique qu’elle portait en bandoulière.
Un sac de cuir blanc.
Comme tout le reste. Le ridicule chapeau perché sur ses cheveux savamment ébouriffés. La veste à franges qui lui arrivait au nombril. Le pantalon ultramoulant. Les bottes à talons aiguilles de six centimètres…
Mon Dieu, jamais il n’avait vu un accoutrement aussi grotesque ! Lucas réprima un soupir. Décidément, il était temps de réagir.
Après avoir suivi un cours prévisible, leur liaison était arrivée à son terme. Dès leur retour à New York, il agirait en conséquence.
Comme si elle lisait dans ses pensées, Delia lui assena un coup violent sur la main avec son portable.
Il alluma ce dernier. Elle n’utilisait pas le même fournisseur que lui, il y avait donc un espoir. En tout cas, le message « Pas de réseau » ne s’affichait pas.
Mais l’icône de transmission non plus…
Sans cesser de scruter l’écran, il tendit le bras devant lui. Le leva au-dessus de sa tête. Le baissa à hauteur de ses genoux. En bref, il exécuta la danse grotesque de l’utilisateur de portable frustré.
Rien.
Lâchant un nouveau juron, il se plaça devant le véhicule. Derrière. Fit quelques pas sur la route. En avant, en arrière. Traversa le bas-côté. Revint au milieu de la route…
Miracle des miracles, une barre s’afficha sur l’écran.
Avec un sourire triomphant, il fit un mouvement de pompe en signe de victoire… et perdit la barre. Du calme… Il fallait manipuler l’appareil avec précaution tout en se déplaçant pas à pas et…
Oui !
La barre venait de réapparaître. Aussitôt suivie par une deuxième. Et une autre…
— Attentioooon !
Il leva la tête. Un cheval aussi énorme qu’un brontosaure arrivait vers lui au galop, un cavalier penché sur son encolure. Les naseaux de l’animal étaient dilatés. Ses sabots martelaient le sol avec une force impressionnante…
— Ecartez-vous, bon sang ! hurla le cavalier.
Lucas se rejeta en arrière, trébucha et roula sur le bas-côté, tandis que le cheval passait en trombe à quelques centimètres de lui.
Il se releva d’un bond en hurlant des insultes. Le cavalier tourna la tête.
Sous la casquette usée, Lucas vit le visage interloqué d’un enfant.
Un gamin… Maigre, avec des jambes interminables, il montait sans selle ni étriers.
Ecraser les visiteurs serait-il considéré comme un sport dans cette antichambre de l’enfer ? Lucas brandit le poing en lançant un nouveau chapelet de jurons espagnols.
Le gamin éclata de rire.
Lucas fut submergé par une colère noire. Si seulement ce fichu tas de ferraille roulait ! Il sauterait au volant, rattraperait le cheval, arracherait de son dos ce sale môme irresponsable et lui donnerait une bonne leçon !
Une bourrasque subite soufflant de nulle part, transforma en épais nuage la poussière soulevée par les sabots du cheval. Quand celle-ci retomba, la monture et son cavalier avaient disparu.
— Lucas ? Ça va ?
Il jeta un coup d’œil derrière lui. L’incident avait au moins eu pour effet de faire descendre Delia de voiture.
— Ça va.
— Quel horrible animal ! J’ai cru qu’il allait te tuer.
Lucas épousseta son jean.
— Et tu t’es aussitôt demandé comment tu allais pouvoir sortir d’ici toute seule, commenta-t-il d’un ton crispé.
— Tu es vraiment impossible, aujourd’hui ! J’ai eu peur pour toi, figure-toi. Et… oui, peut-être que je me suis demandé…
Delia pouffa.
— Tu trouves ça drôle ?
— Non. C’est juste que tu as quelque chose dans les cheveux…
Il se tâta la tête et arracha la touffe d’amarante accrochée à ses cheveux avant de déclarer d’un ton sec :
— Je suis vraiment ravi de t’avoir fait retrouver ta bonne humeur.
— Tu ne vas pas en plus me tenir pour responsable de…
— Non, ne t’inquiète pas. Je me considère comme l’unique responsable de cette situation.
Le visage de la jeune femme s’éclaira.
— Je suis heureuse que tu comprennes.
Lucas prit son chapeau dans la voiture. Puis il se tapota la cuisse.
— Pose ton pied là.
La jeune femme laissa échapper un petit rire.
— Lucas…, crois-tu vraiment que c’est le moment de…?
— Ton pied !
Avec un sourire mutin, elle s’adossa au véhicule, leva la jambe et posa le pied sur la cuisse de Lucas. Lui saisissant la cheville, il brisa le talon de sa botte.
— Hé !
Elle retira son pied d’un mouvement vif.
— Qu’est-ce qui te prend ? As-tu la moindre idée de ce que m’ont coûté ces bottes ?
— Pas encore. Mais je le saurai à la fin du mois quand je recevrai mon relevé American Express.
Il plongea son regard dans le sien.
— Ou bien vas-tu essayer de me faire croire que ce n’est pas moi qui ai payé chacun des accessoires de ce déguisement ridicule ?
— Ridicule ? Je te signale que…
Lucas s’accroupit, lui saisit l’autre pied et arracha son deuxième talon.
— Voilà, à présent tu peux marcher.
— Marcher ? Pour aller où ? Tu ne t’imagines tout de même pas que je vais marcher dans cette chaleur, sur une route infestée de pythons, de chevaux enragés et de… Lucas ? Lucas, où vas-tu ?
Ne recevant pas de réponse, elle le rejoignit en trottinant.
— Je hais cet endroit ! Ne m’amène plus jamais au Texas, tu entends ?
Il ne l’amènerait plus jamais nulle part, songea-t-il en serrant les dents. Encore un point sur lequel ils étaient d’accord.
*  *  *
Vingt minutes et un millier de lamentations plus tard, Lucas entendit le bruit d’un moteur. Un pick-up rouge se dirigeait vers eux.
Il se mit au milieu de la route et agita les bras. Il fallait à tout prix que le conducteur s’arrête. Marcher pendant des heures vers nulle part sous ce soleil de plomb était déjà pénible, mais supporter les jérémiades de Delia…
Le pick-up ralentit. S’immobilisa. Un jeune garçon en descendit. Lucas se hérissa. Etait-ce celui qui avait failli le piétiner ?
Non.
Le cavalier était mince, il avait de grands yeux noirs, et des boucles brunes dépassaient de sa casquette, lui tombant sur le front. Le gamin qui se tenait devant lui était roux et trapu.
Sur la portière du pick-up était inscrit à la peinture blanche écaillée El Rancho Grande. Lucas eut une moue de dérision. Plutôt El Rancho « Decrepito », à en juger par l’état du véhicule…
— J’ai entendu dire que vous aviez besoin qu’on vienne vous chercher.
— Et peut-on savoir qui vous a dit ça ? Un sale gosse qui chevauche un monstre ?
Le jeune garçon pouffa.
— Ça c’est drôle, monsieur !
— Décidément, tout le monde a un sens de l’humour très particulier, par ici.
Le ton de Lucas était dangereusement crispé.
— Désolé, monsieur, je ne voulais pas…
— Pour l’amour de Dieu ! intervint Delia. Veux-tu bien cesser d’être aussi susceptible, Lucas ? Bien sûr que nous avons besoin qu’on nous emmène.
Elle jeta un coup d’œil à la camionnette.
— Mais pas dans ce… ce truc.
Le jeune garçon regardait Delia comme si elle arrivait d’une autre planète.
— Monte à l’arrière, dit Lucas à la jeune femme.
— Il n’en est pas quest…!
Il la souleva de terre et la déposa sans ménagement sur le plateau du pick-up.
— Lucas ! Tu…
— Dès que je trouverai un téléphone, je commanderai une voiture pour te ramener en ville.
— Nous rentrons ?
— Toi tu rentres, répliqua-t-il d’un ton glacial.
Delia ouvrit la bouche, mais il monta sur le siège passager et claqua la portière avant qu’elle ait le temps de protester.
— Qu’est-ce que vous attendez ? lança-t-il au gamin qui continuait de fixer la jeune femme d’un air ébahi.
Ce dernier s’empressa de s’installer au volant et de démarrer.
*  *  *
Deux heures plus tard, Lucas se sentait un peu moins crispé.
Il avait fini par arriver à El Rancho Grande. Comme il s’en doutait, ce nom était très mal choisi. Par ailleurs, le propriétaire était introuvable. Sans doute les rendez-vous étaient-ils pour les Texans un sujet de plaisanterie parmi tant d’autres…
Toutefois, Delia était partie. Ce qui faisait tout de même une raison de se réjouir.
Il avait voulu appeler une limousine ou un taxi, mais le gamin et le vieil homme qui s’était présenté comme le régisseur du ranch l’avaient regardé comme s’il avait perdu l’esprit.
— Nous n’avons rien de ce genre par ici, avait expliqué le régisseur.
Delia avait battu des cils.
— Je crois que tu vas être obligé de me garder avec toi, avait-elle dit d’une voix suave.
Plutôt adopter le serpent à sonnette qu’ils avaient aperçu sur la route, avait-il songé aussitôt. D’autant plus que l’agence de location l’avait informé qu’ils ne pourraient pas lui amener de véhicule de remplacement avant le lendemain.
La perspective de dormir dans ce ranch en ruine était déjà assez déprimante. Pas question de passer la nuit avec Delia !
Il avait donc demandé au conducteur du pick-up de conduire Delia à l’aéroport en échange d’une somme qui lui avait manifestement coupé le souffle. Puis, ignorant les insultes de la jeune femme, il l’avait hissée sur le siège passager et avait regardé avec un profond soulagement le véhicule s’éloigner en bringuebalant.
Ensuite seulement, il avait posé la question à un million de dollars. Où se trouvait Aloysius McDonough ? Mais à en juger par la mine ahurie du régisseur, il aurait pu tout aussi bien pu demander des nouvelles de Godzilla…
— Vous êtes venu ici pour voir M. McDonough ?
Non, il était venu admirer le paysage, avait failli répondre Lucas. S’efforçant de réprimer son irritation, il avait arboré un sourire poli, ou du moins aussi poli que possible.
— Si. Nous avons rendez-vous.
— Ah.
Le vieil homme avait craché un long filet de jus de tabac dans la poussière sèche avant d’ajouter, sans cesser de chiquer :
— Eh bien, tout ce que je peux vous suggérer, c’est d’attendre ici jusqu’à ce soir.
— McDonough rentre ce soir ?
Le régisseur avait haussé les épaules.
— Attendez ici, c’est tout ce que je peux vous dire. Vous pouvez vous installer dans la chambre d’amis si vous n’êtes pas trop exigeant.
— Je suis certain que ce sera parfait.
Le régisseur avait invité Lucas à le suivre dans la maison, dont l’intérieur était en piteux état comme la façade, mais propre. Il l’avait conduit jusqu’à une petite pièce meublée d’un lit étroit, avec une fenêtre donnant sur le désert qui s’étendait à perte de vue.
— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi.
— Je n’ai besoin de rien… Sauf d’un renseignement. Y a-t-il un jeune garçon qui travaille ici ?
Arquant les sourcils, le vieil homme avait changé sa chique de côté.
— Vous venez de voir Davey, non ?
— Pas lui. Un autre. Qui monte à cru un énorme cheval noir, sans se préoccuper des gens qui se trouvent sur son passage.
Non, avait répondu le vieil homme. Davey et lui étaient les seuls employés.
Puis il avait gloussé comme une vieille poule sénile. Après son départ, son rire avait continué a résonner dans la pièce.
Debout sous un porche délabré, Lucas soupira. Décidément, il ne s’habituerait jamais au sens de l’humour texan.
Mais peu importait. A la même heure demain, il serait sur le chemin du retour. Dieu merci !
A condition qu’Aloysius McDonough daigne faire son apparition d’ici là… Où diable était-il passé ? Où se trouvait cette jument soi-disant exceptionnelle que son grand-père convoitait ? Manifestement, il n’y avait pas le moindre cheval dans les parages. Toutes les dépendances semblaient en aussi piteux état que la maison et…
Quel était ce bruit ?
Lucas tendit l’oreille. Un hennissement… Faible mais distinct.
McDonough était peut-être enfin de retour.
Lucas quitta le porche et se dirigea d’un pas vif vers l’endroit d’où provenait le bruit. Il ne s’était pas trompé sur l’état des bâtiments. Le premier, un hangar, tenait debout par miracle. Quant à la grange attenante, elle ne valait guère mieux.
L’écurie était cependant en meilleur état. Elle avait besoin d’une bonne couche de peinture mais elle était d’une propreté exemplaire, constata-t-il en jetant un coup d’œil à l’intérieur.
Ah, ça recommençait. Le hennissement étouffé d’un cheval. Pas de doute, une des stalles était occupée.
Par la jument, peut-être. Pourquoi ne pas aller la voir ? Une fois qu’il aurait tenu la promesse faite à son grand-père, il ne lui resterait plus qu’à déclarer à son propriétaire qu’elle était superbe, mais que malheureusement, il n’avait pas besoin de nouvelles bêtes dans l’immédiat, etc.
Lucas hésita. La politesse voulait qu’on attende d’y être invité pour pénétrer dans une écurie… Mais après tout, il n’avait aucun scrupule à avoir. Son hôte ne lui avait-il pas posé un lapin ?
Sans faire de bruit afin de ne pas effrayer l’animal, il pénétra dans le bâtiment. Une queue dépassait d’une des stalles. L’animal recula et la croupe apparut également.
Ce n’était pas une jument, mais un étalon.
Un étalon noir…
Lucas fit un pas en avant et le plancher craqua. Aussitôt, le cheval s’ébroua.
— Doucement, murmura une voix douce. Doucement, Bébé.
Cette voix était facilement reconnaissable…
Crispant les poings, Lucas s’avança à grands pas vers la stalle.
Il avait retrouvé le cavalier et le monstre qui avaient failli le piétiner.
Le cheval piaffait, mais le gamin, qui se trouvait au fond de la stalle, dos tourné, n’était manifestement pas conscient de la présence d’un intrus. Il murmurait à l’oreille de l’animal, tout en lui flattant l’encolure.
— Quel charmant spectacle, commenta Lucas d’un ton sarcastique en refermant la main sur le bras du jeune garçon.
— Hé ! s’exclama ce dernier avec indignation.
Lucas l’obligea à se tourner vers lui.
C’était bien lui. De sa casquette usée, s’échappaient des boucles brunes.
Alors qu’il se débattait avec vigueur, sa casquette tomba par terre.
Lucas resta bouche bée.
Ce n’était pas un garçon.
C’était une femme.
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A la mort de son pére adoptif, Alyssa est a la fois
furieuse et stupéfaite d’apprendre que celui-ci a vendu
le ranch o elle a passé son enfance, et auquel elle
était profondément attachée. Que va-t-elle devenir, elle
dont la seule passion est de vivre entourée de chevaux?
Larrivée du nouveau propriétaire, Lucas Reyes, un
prince espagnol arrogant et dominateur, ne fait
qu’accroitre le désarroi de la jeune femme. Car Lucas
impose dés le premier instant sa volonté 2 tous les
employés du ranch...

A tous, sauf a Alyssa, dont le tempérament rebelle
trouve aussitot des raisons de résister, jusqu’au
moment ou il lui fait une révélation qui la laisse sans
voix: elle-méme fait partie du contrat de vente, et doit
devenir son épouse...
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